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    ÉPISODE 7


    Mercredi, 26juin 2013, 7 h 30


    Mélissa Comtois-Fortier attendait sa mère depuis cinq minutes dans la voiture. En regardant tomber la pluie, elle se demandait comment se déroulerait sa première journée de travail. Elle se pencha vers le volant, klaxonna, jeta un coup d’œil dans le rétroviseur. Ça y est, Dorothée se décidait enfin à quitter la maison. Victor lui tendait son sac à lunch pendant qu’elle ouvrait son affreux parapluie rose fuchsia à pois blancs. Pourquoi Dorothée éprouvait-elle autant d’attrait pour les couleurs trop vives? Les parents de Dorothée avaient pourtant un semblant de goût. Ils s’habillaient convenablement, comme la plupart des gens normaux, alors que Dorothée portait ce matin-là une salopette violette avec des ballerines vert pomme. Jamais sa mère ne se ferait renverser par une voiture…


    Est-ce que Victor était daltonien? Il complimentait si souvent Dorothée sur son habillement, c’en était lassant. Comme tous ces petits mots qu’ils glissaient sous les cœurs magnétiques collés sur le frigo, leur manie de se serrer l’un contre l’autre à la moindre occasion, les regards enamourés qu’ils se jetaient lors des repas. Ils étaient vraiment ridicules. Sa mère disait même que Victor était un bel homme! Franchement, elle avait besoin de lunettes.


    Elle devrait voir Vincent Ellis et comparer: lui, il était vraiment beau. Mais Dorothée ne le rencontrerait jamais, car jamais il ne viendrait à la maison. Jamais il ne lui adresserait la parole. Et c’était mieux ainsi, songea-t-elle avec amertume, car c’était le pire des snobs, un menteur et un voleur. Elle avait raison de préférer aux humains les insectes si captivants, si novateurs. Certaines espèces vivaient sur terre depuis des millions d’années! Elle était très consciente que son intérêt pour l’entomologie lui valait au collège une réputation de fille trop étrange pour être admise dans un groupe social, mais franchement que pouvait-elle y faire? Elle aimait mieux fréquenter la bibliothèque que magasiner en parlant des garçons. De toute manière, personne ne la regardait.


    Elle savait qu’elle n’irait pas au bal des finissants et elle en avait vraiment marre d’entendre Ophélie et Mina discuter de leurs robes de soirée et de leurs cavaliers. Oui, elles seraient les plus belles. C’était réglé, décidé, pouvait-on passer à autre chose? Dorothée lui répétait qu’elle était très jolie, que son seul problème venait de sa trop grande réserve, qu’elle devait aller vers les autres, qu’elle se découvrirait sûrement des points communs avec ces adolescentes qu’elle évitait. Dorothée se trompait. C’étaient elles qui la fuyaient. Personne ne souhaitait être ami avec la meilleure élève du niveau.


    — Tu verras, fit Dorothée en bouclant sa ceinture de sécurité, tu apprendras de cette expérience chez Carte Noire. Tout ce qu’on apprend dans la vie nous sert un jour ou l’autre.


    Mélissa ne voyait pas comment couper des légumes allait nourrir sa passion pour les araignées (même si elles n’étaient pas à proprement parler des insectes), mais elle voulait une mobylette et devait gagner des sous pour se l’offrir. Travailler chez Carte Noire ou ailleurs, peu lui importait, pourvu qu’elle ramasse assez d’argent. De toute façon, à seize ans, il n’y avait pas tant d’emplois d’été qui s’offraient à elle. Et l’ex de Victor ne pourrait pas être trop sévère avec elle, non?


    Elle se rappelait vaguement cette femme, rencontrée l’année précédente, qui l’avait intriguée: elle était si différente de Dorothée. Comment deux femmes aussi dissemblables avaient-elles pu s’éprendre du même homme? Mélissa n’imaginait pas du tout Louise avec Victor. Elle avait un regard si perçant. Elle rappelait à Mélissa les mouches et leur vision périphérique. On avait l’impression qu’elle voyait tout ce qui se passait dans le restaurant d’un seul coup d’œil. Les clients, la cuisine où officiait le chef italien, le garde-manger, le vestiaire, les toilettes. Tout.


    — À ton âge, je gardais des enfants depuis quatre ans, poursuivait Dorothée, et je…


    — Ça t’est utile aujourd’hui avec les gamins dont tu t’occupes pour la DPJ, je sais.


    — Tu n’as jamais voulu garder des enfants.


    Surtout pas! N’importe quoi d’autre comme emploi d’été! Les enfants étaient tellement bruyants.


    — Couper des légumes et éplucher des pommes de terre ne sera peut-être pas excitant, mais au moins tu…


    — C’est bon, maman. Ça me convient. Je veux une mobylette. Je fais ce qu’il faut pour la payer. On ira l’acheter samedi?


    — Oui, oui. Je sais que tu me rembourseras, tu es une fille fiable. Mais essaie de montrer un peu d’enthousiasme lorsqu’on arrivera au restaurant. C’est ta première chance dans la vie. Tu commences à voler de tes propres ailes.


    Mélissa ferma les yeux. Elle aurait bien aimé avoir les ailes des libellules. Ou celles, ocellées, du papillon de lune. Des ailes qui l’auraient emportée loin de la maison. Loin de la jovialité épuisante de Dorothée. De l’affection envahissante de Victor. Heureusement, Dorothée était enceinte et, d’ici quelques semaines, elle serait si occupée par le bébé qu’elle cesserait de vouloir absolument lui prouver que sa venue n’allait rien changer entre elles, qu’elle l’aimerait toujours autant.


    — Tu sais, Louise n’est pas très bavarde. Elle ne parlera pas beaucoup avec toi, mais ça ne signifiera pas pour autant qu’elle ne t’apprécie pas.


    Mélissa hocha la tête en espérant que sa patronne conserverait cette attitude réservée. Dorothée trouva à se garer devant le restaurant, mais au moment où elle détachait sa ceinture, Mélissa la pria de rester dans la voiture.


    — Je ne suis plus un bébé, tu n’as pas à m’accompagner pour rencontrer Louise.


    — Je veux simplement la saluer.


    — Ou lui montrer ton gros ventre? Tu crois que c’est délicat, alors que tu sais qu’elle n’a pas pu avoir d’enfants?


    Dorothée pinça les lèvres, faillit protester, dire qu’il faudrait bien que Louise s’accoutume à cette réalité, mais elle se contenta de sourire à sa fille.


    — Passe une bonne journée. Téléphone-moi, je viendrai te chercher.


    — Je prendrai l’autobus, merci.


    — Ne dis pas à Louise que je vais souper au Toqué. Je ne voudrais pas qu’elle pense que je préfère ce resto à Carte Noire. Mon amie Marianne tenait à m’y inviter. C’était délicat de refuser.


    — Chanceuse!


    — Oui, je vais en profiter, mais sois discrète avec Louise.


    De ce côté, rien à craindre, Mélissa n’avait pas l’intention de raconter sa vie à sa patronne. Ni à personne d’autre. Elle n’aimait pas spécialement parler d’elle. De toute manière, il n’y avait rien à raconter. Elle n’avait pas encore découvert l’insecte que personne ne connaissait. Ou que l’on croyait disparu. Et qui changerait le monde scientifique. Ou une partie, au moins. Elle n’avait rien fait de particulièrement intéressant de sa vie, elle était aussi terne qu’une mite. Pas étonnant qu’aucun gars ne la remarque.


    L’adolescente se dirigea vers la porte principale qui était entrouverte. Des arômes d’oignon grillé la firent saliver. Louise, assise à une table au fond du restaurant, leva la tête quand elle entendit Mélissa l’appeler par son nom.


    — Ah. Tu es arrivée. Ta mère est…?


    — Non. Je lui ai dit de repartir. On n’a pas de temps à perdre. J’ai apporté mon tablier.


    Louise dévisagea Mélissa, se félicitant de son peu de ressemblance avec Dorothée. Son laconisme était reposant. Peut-être ne regretterait-elle pas trop d’avoir accepté qu’elle travaille en cuisine pour l’été? Il faut dire que Guido avait insisté…


    — Viens que je te présente au responsable du garde-manger. Il t’expliquera ce que tu dois faire. As-tu des questions?


    — Plus tard, quand j’aurai tout vu.


    Un bon point pour elle.


    ***


    Mercredi, 26juin 2013, 16 h


    Il pleuvait toujours quand Louise quitta le restaurant à la fin de l’après-midi, mais le ciel se dégageait. Elle traînait probablement son parapluie pour rien et faillit retourner le déposer au restaurant. Elle avait accepté de prendre l’apéro avec Roland Ellis. Il lui avait offert de la retrouver chez Carte Noire, mais elle savait pertinemment qu’il souhaitait la revoir ailleurs.


    — Il faut bien discuter de la surprise que je dois maintenant préparer pour Bianca.


    — C’est ma faute, je vous ai mis…


    — On se tutoie, Louise. Et je ne t’accuse de rien, au contraire. Bianca est très jalouse. Tu as bien réagi en évoquant cette surprise… Je te rejoins au resto?


    — Voyons-nous plutôt au bar de l’InterContinental. Si je reste ici, je serai constamment dérangée.


    — Parfait. Je sors du Palais dans quinze minutes. Je t’attends là-bas.


    Roland Ellis avait presque terminé son verre de bourbon lorsque Louise le repéra au fond du bar aux murs lambrissés. Il s’extirpa de son fauteuil pour la saluer, s’empressa de faire signe au serveur qui s’avança quelques minutes plus tard avec une bouteille de Dom Ruinart.


    — Roland! On est ici pour travailler!


    — Le champagne nous donnera des idées.


    — Tu me mets mal à l’aise. Un Dom Ruinart!


    Elle réussit à cacher sa satisfaction. Si le juge Ellis était prêt à lui offrir un grand champagne pour l’impressionner, elle arriverait à le manipuler plus vite qu’elle ne l’espérait. Elle rit à ses plaisanteries avant de l’interroger sur Bianca.


    Roland Ellis raconta qu’il avait rencontré la jeune femme lors d’une soirée-bénéfice, qu’il avait cédé à son charme, mais qu’il n’y avait rien de sérieux entre eux. Vraiment rien. Elle manquait de conversation, de culture.


    — Dans ce cas, tu tiens tout de même à lui faire une surprise? demanda Louise en s’amusant de voir Roland chercher une explication plausible.


    Cet homme lui mentait comme il avait menti à Judith et comme il devait mentir à Bianca.


    — Elle semblait tellement heureuse quand elle a entendu le mot «surprise», renchérit Louise.


    — Il s’agit seulement de lui organiser une petite fête.


    — Pour vous deux?


    Roland posa la main sur celle de Louise en secouant la tête; il n’en était pas question. Il souhaitait que Bianca fête chez Carte Noire avec ses copines Bénédicte, Nadia, Tania et Laureen.


    — C’est son anniversaire la semaine prochaine. Ça tombe bien!


    Il souriait, content de sa trouvaille.


    Rolland Ellis prétendait n’avoir eu qu’une aventure avec Bianca, mais il connaissait sa date de naissance et le nom de ses amies?


    — Je leur réserverai le salon, elles seront plus à l’aise. Quel âge aura Bianca?


    — Trente ans.


    Avant que Louise puisse émettre un commentaire, Roland l’interrogea. Que faisait-elle à trente ans? À trente ans? réfléchit-elle. Était-ce l’année où elle avait tué Pierre Bordeleau, le propriétaire de la chatterie? Non, c’était plutôt l’année où elle avait lardé de coups de couteau cet infâme propriétaire d’une animalerie à Québec, sur les Plaines d’Abraham. Elle sourit à Roland après avoir savouré une gorgée de champagne.


    — Je ne me rappelle pas mes trente ans, mais je ne buvais certainement pas de ce sublime nectar! Les caves de cette maison sont parmi les plus belles de Reims.


    — Tu es allée là-bas? Tu pourrais me donner des adresses. J’ai très envie de découvrir cette région. C’était un voyage…?


    — Professionnel, avec le sommelier du restaurant. Nous avons visité plusieurs maisons pour acheter les champagnes de Carte Noire. Il faut que tu soupes aux Crayères. J’y ai dégusté le meilleur saumon de ma vie. Surtout, ne le répète pas à Guido!


    — Promis! Si on partait là-bas?


    Roland avait dit cela sur le ton de la plaisanterie, mais une curieuse lueur d’excitation brillait au fond de ses yeux.


    — Cela me paraît précipité, répondit Louise en le dévisageant. Tu ne sais rien de moi et tu penses que j’accepterais de jouer les seconds ou les troisièmes violons? Je n’ai plus vingt ans, ni même trente. Je déteste les complications. Tu as une maîtresse et tu n’es pas divorcé…


    — Ça ne tardera pas!


    — Vraiment?


    Judith se trompait donc en pensant que son mari ferait traîner les démarches pour leur divorce? Ou Roland mentait-il encore?


    — J’aime que les choses soient transparentes. J’aime l’honnêteté.


    Louise s’étonnait elle-même de proférer autant de mensonges sans se troubler. Elle prit une longue inspiration avant de repousser légèrement son fauteuil.


    — Je crois que j’ai fait une erreur en venant ici. En acceptant ce verre de champagne. Je ne suis pas à ma place.


    Elle faisait mine de se lever lorsque Roland attrapa son poignet pour la retenir d’un geste brusque qui les surprit tous les deux. Elle fixa la main du juge sur la sienne et il la retira en s’excusant, troublé de tenir autant à cette femme. Que lui arrivait-il? Comment pouvait-il préférer Louise à Bianca?


    — Je vais arranger les choses.


    — Tu ne me connais pas, Roland.


    — Mais justement, c’est ce que je veux, apprendre à te connaître.


    Louise fit semblant de réfléchir avant d’esquisser un demi-sourire. De toute manière, il fallait parler de cette surprise qu’il réservait à Bianca, non? Budget, menu, attentions spéciales, date, lieu et heure.


    — Ça va?


    — Oui, oui, dit Louise. J’essayais d’imaginer un endroit pour ce souper de fête.


    — Ne m’avais-tu pas parlé du petit salon au resto?


    — C’est peut-être trop banal. Laisse-moi trouver le lieu idéal.


    — Je te fais confiance. Parlons d’autre chose. De toi, par exemple.


    Louise se demandait jusqu’à quel point elle pouvait s’inventer un passé. En sa qualité de juge, Roland Ellis avait des contacts avec des enquêteurs. S’il lui prenait l’envie de vérifier ce qu’elle lui racontait? Était-elle prudente ou paranoïaque? Un peu des deux, probablement. Roland n’avait pas encore demandé à ses amis de fouiller dans son existence, il ignorait qu’elle avait été mêlée à un crime. Elle décida de prendre les devants.


    — Je n’ai pas quitté Québec de gaieté de cœur, murmura-t-elle, obligeant Roland à se pencher vers elle pour mieux l’entendre.


    — Que veux-tu dire?


    Louise poussa un long soupir, termina sa coupe de champagne pour indiquer qu’elle cherchait à se donner du courage pour continuer à parler. Roland saisit aussitôt la bouteille, remplit leurs verres.


    — J’étais bien, à Québec, jusqu’à ce que j’aie des problèmes avec mon voisin.


    — Quels problèmes?


    — Tu n’as jamais entendu parler des meurtres de l’hiver 1982? Un tueur en série dans les rues de la capitale…


    Roland fronça les sourcils, bien sûr qu’il s’en souvenait. Il avait raccompagné chaque soir chez elle sa petite amie de l’époque. Ses craintes l’avaient quasiment poussée dans ses bras et Roland avait été presque déçu lorsque le meurtrier avait été arrêté.


    — Tu parles du meurtrier qui faisait semblant d’être handicapé?


    — C’était mon voisin. Il a failli me tuer.


    — Quoi?


    — Ces gens-là ont aussi des voisins, dit Louise. Avec mon ex-mari, nous avons été mêlés à cette histoire. Nous avons fini par déménager. Je n’aimais plus du tout notre appartement. Je voyais le fantôme de Roland partout.


    Elle se tut durant quelques secondes avant d’ajouter qu’il s’était écrasé dans la cour de leur immeuble. Tombé du dernier étage. Mort sur le coup.


    — Je n’en parle jamais, fit-elle avant de reprendre son verre, mimant le désarroi.


    — Ça devait être terrible, tu étais jeune…


    — Et toi, pourquoi as-tu quitté la capitale?


    Roland but à son tour avant de répondre qu’il n’y avait pas de tragédie derrière ce changement. On lui avait simplement offert un poste dans un cabinet d’avocats de Montréal et il avait accepté.


    Louise l’amena à raconter sa vie, lui faisant préciser certains détails comme si son existence était passionnante. Quand le serveur revint vers eux pour savoir s’ils désiraient autre chose, elle se montra surprise de constater que la bouteille était vide, alors qu’elle attendait ce moment pour enfin se séparer de Roland. Comment Judith avait-elle pu rester toutes ces années avec un type aussi ennuyant, aussi imbu de lui-même? Elle eut une pensée pour Bianca; il fallait qu’elle aime vraiment l’argent pour accepter de passer du temps avec le juge.


    — Je me sauve, dit-elle. Je dois retourner au restaurant. Je te rappelle cette semaine à propos de la fête.


    — Tu peux me joindre n’importe quand.


    — Même si tu joues au golf?


    — En tout temps. Mais le mieux serait que tu m’accompagnes au golf. Et que tu me prêtes ce livre dont tu m’as parlé. Rêves de golf, c’est bien le titre?


    — Demain, sans faute! promit-elle. Tu passeras au resto?


    — Je peux te ramener chez Carte Noire, si tu veux.


    — Non, je ne tiens pas à ce que le personnel nous voie ensemble. J’ai une réputation et j’y tiens. Je n’ai jamais accepté de sortir avec un client auparavant, tu le sais… Restons discrets.


    La mine conspiratrice de Louise excita Roland: il avait marqué des points, elle avait renoncé à ses principes pour lui. Il lui sourit en lui demandant la permission de l’accompagner au moins jusqu’à la porte de l’hôtel. Elle éclata d’un joli rire frais, plein de promesses.


    Sur le trottoir devant l’hôtel, sous les drapeaux multicolores, à côté des calèches qui attendaient les touristes, Roland se pencha vers Louise pour lui faire la bise, mais chercha ses lèvres. Elle détourna la tête avec ces quelques secondes de retard qui devaient trahir un désir secret. Quelques secondes qui feraient croire à Roland qu’elle allait lui céder.


    ***


    Mercredi, 26juin 2013, 18 h 30


    Quelques secondes qui pouvaient donner l’impression à quiconque les voyait ensemble qu’ils venaient d’échanger un baiser. C’est du moins ce que s’imagina Dorothée qui attendait son amie Marianne, place Jean-Paul-Riopelle. Elle avait failli héler Louise lorsqu’elle l’avait reconnue, de l’autre côté de la rue Saint-Antoine, mais elle avait retenu son cri en voyant l’homme qui la suivait se pencher vers elle pour l’étreindre.


    Louise était amoureuse! Qui était l’heureux élu? Dorothée suivit des yeux l’inconnu aux tempes grisonnantes qui s’éloignait vers la Place d’Armes. Il lui semblait vaguement familier, mais elle était trop loin pour distinguer ses traits. Elle voyait cependant qu’il n’était pas très grand, un peu fort, mais très bien habillé. Elle avait aperçu la touche turquoise de sa cravate quand il s’était détaché de Louise. Et Dorothée avait noté qu’il s’était retourné par deux fois pour vérifier si Louise en faisait autant, mais celle-ci s’était dirigée dans la direction opposée en marchant d’un pas pressé.


    Dorothée jeta un coup d’œil à sa montre: presque 18h. Louise devait se rendre chez Carte Noire après avoir partagé des moments de bonheur avec son amoureux. Quand elle raconterait ça à Victor! Elle tourna la tête en entendant Marianne l’appeler, s’exclamer en lui passant une main sur le ventre. Comme elle aimait être enceinte! Et maintenant que Louise avait quelqu’un dans sa vie, elle ne se sentirait plus coupable de lui avoir volé Victor. D’être enceinte, d’être heureuse. Quelle belle journée! Quelle bonne idée avait eue Marianne de l’inviter dans ce quartier où elle ne venait jamais. Quelle belle soirée elle vivrait au Toqué!


    ***


    Mercredi, 26juin 2013, 18 h 30


    Toute à sa satisfaction d’avoir berné Roland par un baiser, Louise se dirigea vers la station de métro Square-Victoria sans s’apercevoir que Dorothée était immobile, tétanisée, à quelques mètres de là. Et que Bianca Esposito la suivait…


    Bianca s’était souvenue du commentaire d’Alex à propos de Louise quand ils avaient quitté le Ritz. Elle avait une classe folle! Une élégance si naturelle! Cet enthousiasme avait éveillé la méfiance de Bianca. Peut-être que Louise avait pris un verre avec Roland pour organiser la surprise qu’elle avait évoquée. Mais, dans ce cas, pourquoi Roland ne l’avait-il pas rencontrée chez Carte Noire? Louise se déplaçait-elle pour chacun des clients qui envisageaient de s’offrir les services de traiteur du restaurant? Peut-être que oui, peut-être que non… Elle était vieille, évidemment, mais elle avait beaucoup d’allure. Il ne fallait pas la sous-estimer.


    Ni elle ni le juge. Roland pouvait bien courir deux lièvres à la fois. Elle ne devait rien laisser au hasard. Elle était quasiment débarrassée de l’épouse, ce n’était pas le temps de tout gâcher par négligence. Elle y avait pensé, à Toronto, durant les séances de photo qui l’avaient maintenue éloignée durant ces derniers jours. Elle devait vraiment en savoir plus sur Louise Desbiens. Bianca avait ainsi décidé de s’installer dans sa voiture à proximité de Carte Noire et d’attendre que Louise en ressorte. La journée avait été longue et elle avait failli abandonner, mais Louise avait quitté le restaurant à la fin de l’après-midi pour sauter dans un taxi et se rendre à l’hôtel InterContinental. Puis en ressortir avec Roland. Qui l’embrassait devant les caléchiers! Alors qu’il avait toujours été si prude en public! Qu’est-ce que ça signifiait? Venaient-ils de faire l’amour ensemble à l’hôtel?


    «Merde! Elle se dirige vers le métro», gémit Bianca tout en se félicitant d’avoir mis ses mocassins Géox au lieu de ses chaussures Prada aux talons compensés qui ne lui auraient pas permis de courir et de maintenir juste ce qu’il fallait de distance entre elle et Louise. En la voyant pousser les portes de la station Square-Victoria, elle sortit de son sac la casquette noire qu’elle avait chipée à Alex, y dissimula sa flamboyante chevelure après l’avoir torsadée en un chignon serré. Pour une fois, elle préférait ne pas attirer l’attention.


    Elle hésita à se glisser dans le même wagon que Louise, mais si elle grimpait dans le wagon voisin, elle devrait sortir à chaque station pour vérifier si Louise s’y arrêtait aussi. Elle saisit un exemplaire du journal Métro et le tint devant elle pour observer Louise qui s’était assise et vérifiait les messages sur son téléphone. En avait-elle de Roland? En espérait-elle?


    Comment Roland pouvait-il la préférer à elle? Bianca admettait que Louise était bien conservée, mais de là à coucher avec elle! À s’afficher dans la rue en l’embrassant! Si près du palais de justice? C’était ce détail qui inquiétait le plus Bianca. Roland avait étreint Louise dans le quartier où il travaillait, où il risquait de croiser des collègues à tout moment. Avait-il perdu la tête?


    Et son divorce? Qu’en était-il de son divorce? De Judith? Elle était en croisière, Roland le lui avait dit. Mais s’il profitait de son absence pour batifoler avec une autre vieille, pourquoi avait-il prétendu, voilà quelques semaines, que l’absence de Judith leur permettrait de se voir plus facilement? Et de préparer la séparation. Lui mentait-il autant qu’elle lui mentait?


    Bianca commençait à douter de tout et ce sentiment nouveau pour elle lui déplaisait infiniment. Elle poussa un soupir de soulagement quand Louise se leva pour descendre à la station Laurier. Elle n’allait pas au restaurant. Il fallait maintenant croiser les doigts pour qu’elle se rende chez elle. Louise emprunta une rue calme, longea un parc où elle s’arrêta quelques minutes pour regarder jouer les chiens, puis tourna à gauche, puis à droite avant de s’arrêter devant un immeuble ancien. Elle ouvrit son sac à main, prit ses clés et pénétra dans le hall d’entrée.


    Bianca attendit un moment avant de s’approcher de l’immeuble pour regarder à travers la porte vitrée: six boîtes à lettres, quatre étages. Même pas deux locataires par étage? Les appartements étaient sûrement très grands. Louise devait bien gagner sa vie au restaurant. Mais elle pouvait rêver comme elle d’un penthouse ou d’une maison à la campagne semblable à celle que possédait Roland Ellis. Ou de l’appartement à Paris. Ou de celui en Floride. Bianca avait tellement hâte de quitter Montréal!


    Deux hommes vêtus de longs pardessus noirs, portant des chapeaux étranges, fuirent son regard, tout comme les femmes habillées dans des couleurs fades que Bianca avait toujours bannies de sa garde-robe. Comment pouvait-on porter des collants miel doré et des jupes à mi-mollet? Alors qu’un top en soie imprimé léopard avec des paillettes dorées autour de l’encolure l’attendait chez Lyla? Elle résista à l’envie d’aller faire les boutiques de la rue Laurier et s’assit sur un banc dans le parc en face de chez Louise. Elle devait réfléchir et trouver un moyen de s’en débarrasser.


    ***
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Telle mére, telle fille? Une nouvelle employée s'ajoute au
personnel de Carte Noire et fait mentir le proverbe. Louise
rejoint Roland pour I'apéro. Mais ce rendez-vous doux ne
passe pas inapercu: des témoins génants les observent.

Louise, meurtriére sans scrupules de Chére voisine, coule des jours heureux a
Montréal avec ses chats. Lannonce de la vente de Iimmeuble ot elle habite
fait voler en éclats cette belle sérénité. Pas question pour Louise de quitter son
nid douillet! Une premiére victime, le malheureux propriétaire, s'incline devant
sa détermination. Les conséquences de ce meurtre ne sont malheureusement
pas celles escomptées. Louise devra jouer de finesse afin de se procurer

I'argent nécessaire pour écarter la menace. Parviendra-t-elle a échapper aux
policiers qui rodent ? Mieux vaut ne pas réveiller une serial killer qui ronronne.

Romanciére, chroniqueuse littéraire et gastronomique da la radio et a la télévision,
CHRYSTINE BROUILLET aécrit une cinquantaine d'ouvrages destinés aux jeunes
et aux adultes. Maud Graham, son personnage d'inspectrice ordinaire qui pratique
un métier extraordinaire, est devenue une figure de proue du polar québécois.
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